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'LETTRE DE M, D, L C.

A M * * •^•.

SuR le fort des Ajîronomes qui ont eu part

aux dernières mejures de ia terre , depuis

LETTRE DE M. Godin DES OdON

A

îS„
7

ùl’aventure tragique deMadame G oèim dans

fon voyage de la province de Quito ,
à

Cayenne
,
par le fleuve des Amaroncs.

A Etouilly
,près Ham, en Picardie

^ zo Oci, 177J.

O US VOUS êtes intérefle, Moniteur 3 aux
travaux de l’A.cadémie des Sciences pour Ja

mefure de la terre, & vous êtes curieux de la-

voir le fort de tous ceux qui ont eu part à cet

ouvrage dans des voyages au-delà des mers,
depuis 1735. Je pourrois vous répondre par ce

vers de Virgile ;

)

Apparent ratl names In gurgite vajlo^

Dans cette vafte mer
,
échappés au iiaiifFrage

,

On voit quelques nochers fe fauyer à ia nage,
«

Nous partîmes de la Rochelle au mois de
Mai 1735 ,

munis des pallê-ports de Sa Ma-
jefté Catholique le Roi Philippe K, pour aller

mefurer les degrés voilîns de 1 equateur dans
fes Etats de l’Amérique méridionale. Nous
étions trois Académiciens

, M. Godin
, M.
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Bouguer Sc moi. Nous avions pour adjoints

M. Jofeph de JuJJieu
,

. Dofleur-Régenc de ia

Faculté de Paris, frere des deux Académi-
ciens, & qui fut reçu à l’Académie pendant

ion abfence
;
M. SéniergueSj Chirurgien

;
6c

pour nous aider dans nos opérations, M. P^er-

guin, Ingénieur de la Marine, M. de Alorain-
ville

,,
Deffinateur pour l’Hiftoire naturelle

,

M. Couplet

,

neveu de l’i^cadémicien
;
M. Go^

din des Odouais
,
qui fera Je principal fujet de

cette lettre
,
& le heur Hugo

,
Horloger

, In-

génieur en inftrumens de mathématique
;
-nous

nous joignîmes, à Carthagene d’Amérique, à

deux Lieutenans de vaiiTeaux EfpagnoJs, nom-
més par la Cour de Madrid

,
pour affiher à nos

•obfervations.

L’année fuivante M. de Maupertuisy chargé

d’aller mefurer les degrés du méridien fous le

cercle polaire arclique
,
s’embarqua à R ouen

avec MM. Clairaut
,
Camus ôc le Monnier Je

cadet, Académiciens, M l’Abbé Outiller

,

M.
Celfius, Ahronome Suédois, 6c quelques autres

aides.

En i7‘>i, M. l’Abbé de la Caille^ Académi-
cien

,
partit pour Je Cap de Bonne-Efpérance

,

où le moindre de fes travaux futda raefure de

deux degrés du méridien.

Des cinq voyageurs qui ont vu le cercle po-

laire ,
il ne relie que M. le Monnier. L’Abbé

de la Caille opdx ht feul le voyage du Cap, &
dont la fanté paroiffoic à toute épreuve , de

iV>-
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retour k Paris
,
a été la viélime de Ton zèle

aftronomique,cn i762;& unAcadémjcien(i)
plus jeune que lui

,
qui 1 avoit pris pour mo-

delé , a eu depuis le nicme fort en OaliFornie
en 17^9.

Parmi mes compagnons de voyapc à l'é-

quateur
,
M. Couplet

, le plus robulle
, & l’un

des plus jeunes, à peine arrivé à Quito, fut
emporte en trois jours p^r une ficvrc méilipnc»
J cil rendu cornpte ailleurs de la fin tragique
de notre Chirurgien (2). M, Bougiier eft mort
d un abccs au foie en 175^ ?

hd. Godui
^ qui

avoir paffé au fervice d’Efpagne
, ou il étoic

Directeur de fAcadémie des Gardes de la Ma-
nne à Cadix

,
plus jeune que M. Bouguer^ ne

lui a furvecu que deux ans; M. de Morain-'
ytliC

y
relie dans la province de Quito

^
s’ell tué

échafiiud dhine -Eglife quhl
baciiiOita Cicalpa, près la ville de Riobaniba.IÎ

y a plus de quinze ans que je n^ai de nouvelles
direéles du fieur Hugo qui s’ell marié à Quito.
Je ne paile point ici de plufieiirs de nos gens

,

tant biancs que noirs
^

péris dans le cours du
voyage

, deux defquels de mort violente.

^

Le Commandeur Don George Juan
,
fan-

cien des deux Officiers Elpagnols nos adjoints

,

(î) M. lAbbé Chappe Auteroche , mort en Californie
quelques Jours après fon obfervation du paiTage de Venus fur
le folcil en 1769.

(2) Lettre fur lemçute populaire de Cuenca, Paris 174
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.^ ( 4 )
Capitaine de vaiïTcaiix du Roi à Ton rctouppuis

Commandant des Gardes de la Marine d’Efpa-

gne
,
Chef d’efeaare & Ambalîadeurà Maroc,

pins jeune que ia plupart de nous tous
, vientde

mourir à Madrid d'une apoplexie. 'LcD'^Jofèph

ckjujjieu, long-tems retenu par l’Audience

royale de Quito à caufe de la profeffion, &
depuis par le Vice-Roi de Lima

,
ed de retour

à Paris depuis deux ans; il a perdu la mémoir
conime autrefois le célèbre Dom Mabillon

qui la recouvra depuis. M. de •Jujjleu n’a pa

eu le même bonheur
; & je ne fais fi lui &

moi pouvons à nous deux, être comptés pour

un individu vivant. Une furdité qui a com-
mencé en Amérique efl devenue exceffive ^ &
depuis cinq ans j’ai perdu la fenlibilité externe

dans toutes les parties inférieures, dont je ne

fens l’exiftence que par des douleurs internes

dans les changrcmens detems, Ainfi, des onze

voyageurs de la zorie torride, fans parler des

domeftiques
,
on ne doit compter pourexiflans

aujourd’hui que M. Vergiûn
, Ingénieur de

Marine à Toulon, Don Antonio de ULloa ^

Chef d’efeadre dans la Marine d’Efpagne
,
an-

cien Gouverneur de la Louihanne (encore ne

font-ils ni l’un ni l’autre exempts d’infirmités)

üc M. Godin des Odonais qui vient d’arriver

à Paris après trent-hulc ans d’abfence, & qui

va me donner matière à vous entretenir. J'ai

reçu de lui, au mois d’Août dernier
,

la lettre

fuivante,fur les inftances que je luiavois faites.



^ ^ >

de me donne»: une relation du voyage de fon

epoufe que j’ai connue dès fon enfance, &dcs
avantures de laquelle il ne m’etoirparvenu que
des bruits vagues. Je crois ne pouvoir mieux

faire que de vous envoyer une copie de la lettre

de M. des Odouais. Vous verrez ce que peur le

courage & la confiance. 11 n’y a point d’anic

qui ne fe fente attendrie au récit de l’horrible

aventure d’une femme aimable élevée dans l’ai-

lance, qui
,

par une fuite d’evénemens au-

defius de la prudence humaine, fe trouve tranf-

portée dans des bois impénétrables
,
habités

par des bêtes féroces& des reptiles dangereux_,

expofée à toutes les horreurs de la faim
,
de la

foif & de la fatigue
,
qui erre dans ce défère

pendant plufieurs jours,après avoir vu périr fept

perfonnes
, & qui échappe feule à tous ccs

dangers
,
d’une maniéré qui tient du prodige.

Vous verrez enfin tout ce que doit M. Godln
à la munificence de -Sa Majefté Portugaife

,
&

aux Officiers chargés de fes ordres.

îur les repréfentatîons de M. Godln y le

niftre bienfaifant (i),. qui a dans fon départe-

ment les Académies , vient de lui obtenir

CiC Sa Majefté unepenfion
,
qu’il a bien méritée

par fon zèle & fes travaux pendant nos opé-
rations , & par un fi long exil de fa patrie vers,

laquelle il iia cefîe de.; tourner fes l'cg^ard:

(i) M. le. Duc de. la sDiliiere.-,
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M. GODIN DES ODONAÎS,

AM. DE LA CONDAMINE.

Saint-Amand
^
Berry ^ 28 Juillet ///J»,

IVIoNSIEüR,.

Vous me demandez une relation du voyage^de’
mon épO Life par le fleuve des Amazones, la même^
route que j’ai fuivie après vous. Les bruits confus,

qui vous font parvenus des dangers auxquels elle*

s’efl: vue cxpo{ée,& dont elle feule de huit perlonnes-

efl échapèe
, augmentent votre çuriofité. J’a-

vois-rélolu de n’en parler jamais, tant le fouvenir
m’en efl douloureux

; mais le titre de votre anciei>

compagnon de voyage
,
titre dont je me fais hon-

neur, la? part que vo,us prer^ez à ce qui nous re-
garde

^. Sedes marques d’amitié que vous me donnez y.,

ne me permettent pas-de refufer de vous iatisflrire.

Nous débarquâmes à îà Rochelle le 26 Juin der-
mer^ 773i) 5 après foixante-dh'qj ours4e trav crfée y.

A iv



s Lettre de M. Godin des Odonals
îiy^nt npparcilîe de Cayenne le 21 Avril. A notr^
arrr/ée je m’informai de V0115 ; & j’appris, avec dé-=

plaillr que vous n’étiez pins depuis quatre à cinq
mois. Ma femme & moi vous donnâmes des larmes ,,

f[ue nous avons effuyées avec toute la joie poffible

,

en reconnoifiânt qu’à la Rochelle
,
on lit moins les

journaux littéraires &les nouvelles des Académies 9

que les gazettes de commerce. Recevez
^ Monfieurj,,

notre félicitation
,

alnfi que Madame de la Couda-
enme^ à qui nous vous prions de faire agréer nos.
Tcfpefts.

\ oiîs vous fouviendrez que la dernierefois que j’eus

1 honneur de %"ous voir^^ en /74e., lorfque vous par-
tîtes de Quito

^
je vous dis que je comptoisprendreîa

meme route que vous alliez fuivre, celle du fleu ve des.

Amazones
,

folt par le defir que j’avois de connoître-

cette route
.
que pour procurer à mon époufe la

luiie la plus commode pour une femme, en lui

épargnant un long voyage par terre dans un pays de
montagnes où les mules font l’unique voiture. Vous
eûtes raiterrnon

,
dans le cours de votre navîga-’

tion , de donner avis dans les mifîions Eipagnoîes
& Porîugalfes établies fur fes bords, qu’un de vos.

camarades devoit vous fiiivre
; & ils n’en avoient

pas perdu le fouvenir piufieurs années après votre
dénart. Mon époufe defiroit beaiicouD de venir en
France; mais fes groffelTes fréquentes ne me per-

rnettoient pas de Texpofer, pendant les premières,

années, aux fatigues d’un fi long voyage. Sur la fin

cie î 740, je reçus la nouvelle de la mort de moa,
pere; & voyant cjifii m’étoitindifpenfablede mettre.

ordre à des affaires de famille
,

je réfolusdemeren^
dre à Cayenne feiil en defeendant le fleuve, & de-

îoiît difpofer pour faire prendre commodémenî la

même route à ma femme. Je partis en Mars 1749 de

la province de Quito ,
laiiiant mon époufe groffe.

J’arrivai en Avril 1750 à Cayenne. J’écrivis aiiifl-.



^ M, Sc la Condamim,

tôt à M. Rouillé
^ alors Miniflre de la Marine

, & le

priai de m’obtenir des pafî'e-ports & des recomman-
dations delà Cour de Portugal, pour remonter l’A-

mazone, aller chercher ma fannlle
,
& l’amener par

la même route. Un autre que vous, Mordieur, fe-

roit furpris que j’aie entrepris fi leliement un voyage
de quinze cents lieues, uniquement pour en prépa-
rer un autre; mais vous favez que dans ce pays-là
les voyages-exigent moins d’appareil qu’en Europe.
Ceux que j’avois faits depuis douze ans, en recon-

noiflant le terrein de la méridienne de Quito , ea
pofant des fignaiix fur les plus hautes montagnes ^

en allant & revenant de Carthaimne , m’avoient
K y 7

aguerri. Je profitai de cette occafion pour envoyer
plufieurs mrjrceaux d’hiftoire naturelle au jardin du
cabinet du Roi , entre autres la graine de falfc-pa-
reillc

, la butua dans fes cinq efpèces
,
& une gram-

maire imprimée à Lima
^ de la langue des incas ^

dont ^e faifols prélent à M. de Buffon ,
de qui je n’ai

reçu aucune réponfe. Par celle dont M. Rouillé m’ho-
nora

,
j’appris que Sa Maiefté trouvoit bon que

MM. les G OLiverneur Se Intendant de Cayenne me
cîonnaiTent des recommandations pour le gouverne-
ment du Para. Je vous écrivis alors

,
Monfieur

; &
vous eûtes la bonté de folliciter. mes pafTe-ports,

1/ ous m’envoyâtes aufS une lettre de recomman-
dation de M. le Commiandeur de la Cerda

,
Miniflre

de Portugal en France
,
pour le Gouverneur du-

Para
, & une lettre de M. l’Abbé de la Ville qui vous

rnarquoit que mes paffe-ports étoient expédiés à Lii-

bonne
, & envoyés au Para. J’en demandai des nou-

velles au Gouverneur de.cette place
,
qui me répon-

dit n’en avoir aucune connoiffance. Je répétai mes
lettres à M. Roidllé

^

qui ne fe trouva plus dans le

miniftere. Depuis ceîenis j’ai folliciîé quatre
,
cinq

& fl?: fois chaaue année pour avoir les paffe-ports

& toujours infruûueufenient., plufieurs de mca
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xo Lettre de M. Gadln des Odonais

lettres ont été perdues ou interceptées pendant la'

guerre. Je n’en puis douter
,
puifque vous avez cefle

de recevoir les miennes, quoique j’aie continué de
vous écrire. Enfin ayant ouï dire que M. le Comte
d"HirouvïlU avoit la confiance de M.de Duc de Choi-

jeiil
,
je m’avilai , en 1765 ,

d’écrire au premier fans

avoir l’honneur d’en être connu. Je lui marquois en
peu de mots qui j’étois

,
& le fuppliois d’intercéder

pour moi auprès de M. de Clioifcul au fujet des paffe-

ports. Je ne puis attribuer qu’aux bontés de ce Sei-

gneur le fuccès de ma démarche
,
puifque le dixieme^

mois
,
à c ompter de la date de ma lettre à M. le Comte

d'HirouvilU . je vis arriver à Cayenne une galiote

pontee, armée au Para par ordre du Roi de Portu^

gai, avec un équipage de trente rameurs, & com-
mandée par un Capitaine de la garnifon de Para

chargé de m’y conduire
,
& du Para, en remontant le

fleuve
,
jufqu’au premier établiffement Efpagno! ,

pour y attendre mon retour & me ramener à Cayen-
ne avec ma famille; le tout aux frais de Sa Majefté'^

Très'Fidèle
: généroüté vraiment royale & peu-

commune même parmi les Souverains. Nous par-,

tîmes de Cayenne les derniers jours de Novembre-

1765 ,
pour aller prendre mes effets à Oyapok(i)

,

oii je réfidois. Je tombai malade, 5c même affez

danger^ufement. M. de Rehello^ Chevalier de TOrdre.

de Chrifi:
, & Commandant de la galiotte , eut la

complaifance de m’attendre fix femaines. Voyant
enfin que je n’étois pas en état de m’embarquer

, &
craignant d’abufer de la patience de cet Officier

,
je

le priai de fe mettre en chemin , en me permettant

d’embarquer quelqu’un
,
que je chargerois de mes

lettres & de tenir ma place pour fôigner ma fa^

mille au retour. Je jettai les yeux f\ir TrifiandT)^
/ _

(i) Fort fur la rivîere de meme nom à trente lieues

Sud de la ville de Cayenne



a AI. de la Condamlne '.

j
rtafaval que je connoifFois depuis loirg-tems, Sc
que je crus propre à remplir mes vues. Le paquet

je le chargeois conteiiOit des ordres du Pere
Général des Jéluites au Provincial de Quito & ait
Supérieur des Millions dé Maïnas, de faire fournir
les canots & équipages nécelTaires pour le voyage

t^on epoufe. La commilîion dont je chargeois
Trijlan étoit uniquement de porter ces lettres an
Supérieur réfident à la Laguna

, chef-lieu des mif-
lions Efpagnoles de Mainas

,
que je priois de faire

tenir mes lettres à Riobamba
, afin que mon époiife

fîit avertie de l’armement fait par ordre du Roi de
Portugal, à la recommandation du Roi de France,
“Our la conduire à Cayenne. Trijlan n’avoit d’autre
chofe a faire, linon d’attendre à la Laguna la ré-
ponse de RiobambaA\ partit du polie,’d'Oyapok fur
le batiment Portugais le Janvier ry66. Il arriva'
^ P^teto

,
premier etablilTement Efpagnol dans le

haut du fleuve au mois de Juillet ou d’Août de la
meme annee. Loreto efl une miffion nouvellement
fondée au-delTous de celle de Pévas

, & qui ne l’é-
îoit pas encore^ lorfque vous defcendîtes la riviere
en 174^ , ni meme lorfque je fuivis la même route
en 1 749 , non plus que la milTion de Tavatinga que
les Portugais ont aulTi depuis fondée au-delTus de
celle de San-Pablo, qui étoit leur dernier établiffe-
ment en remontant. Pour mieux entendre ceci, il
feroit bon d’avoir fous les yeux la carte' que vous
ayez levée du cours de l’Amazone,ou celle de la pro-
vince de Quito, inferee dans votre journal hifo-
rique du voyage à l’equateur. L’Officier Portugais

,M. de Rebello, après avoir débarqué Trijlan à Lo-
réto

, revint à Tavatinga
, fuivant les ordres qu’il

avoit reçus d’y attendre l’arrivée deMad. Godin ; &
Trijlan, au lieu de fe rendre à la Laguna

, chef-lieu
des miffions Efpagnoles, &d’y remettre mes lettres
au Supérieur

, ayant rencontré à Loréto un miffion-



11. Lettre de M, Godm des Odonah ^
y 7

mire Jéfuite Erpagnol nommé le Pere Ycfquen qui
retournoit à Quito

,
lui remit le paquet de lettres,

par une b'évue impardonnal^^le
5 & qui a- toute Pap-

parence de la mauvaife vdîonté. Le paquet étoit

adreflé à la La^una

,

à quelques joiirnées de dîL
tance du lieu oii fe trouvoit Trijîan: il l’envoie à
près de cinq cents lieues plus loin ^ au--delà de la

Cordelière (i), & il refte dans lesuniffions Portu-
gaifes à faire le commerce.

Remarquez qu’outre divers effets dont je Pavois
chargé pour m‘en procurer le débit je lui a vols re<

mis plus que fuffifamment de quoi fubvenir aux dé-

penfes du voyage dans les miffions d’Efpagne.^

Malgré fa mauvaife manœuvre , un bruit vaeue
fe répandit dans la province de Quito & parvint

jufqu’à Mad. Godin
,
qu’il étoit venu non-feulement

des lettres- pour elle^ qui a voient été remifes à un
Père Jéfuite

,
mais qu’il étoit arrivé dans les mif-

fions les plus hautes de Portugal une barque armée
par ordre de Sa Majeflé Portugaife pour la îranfpor-

ter à Cayenne. Son frère Religieux de Saint<Auguf-
tin , conjointement avec le Père Térol

^
Provincial

de l’Ordre de Saint Dominique, firent de grandes,

infiances au Provincial des Jéfuites pour recouvrer

ces lettres. Le Jéfuite comparut , & dit les avoir re-

mifes à un autre ; celui-ci fe difculpa de la même ma--

nierc, fur ce qu’il en avok chargé un troifieme ;mals.

quelques diligences qu’oii pût. faire, le paquet n’a;

jamais paru. Je vous lailTe à penfer rinqulétude où
fe trouva ma femme

,
fans favoir le parti qu’elle

a voit a prendre. On parlait diverfement dans le pays-.

de cet armement; les uns y ajoutoient foi , tesautres

doutoient de fa réalité. Se déterminer à faire une fi

(]f) La chaîne des hantes montagnes connues fous le nom
de Corcieliere des Andes

,
qui traverfe- toute VAmériqui§'

méridionale du Nord au Sud.,



à M, de la Condaftiim»

longue route, arranger en conféquence fes afFaires

‘domcfîiqiies
,
vendre ies meubles d’une maifon, fans

aucune certitude; c’étoit mettre tout au hafard.
Enfin, pour favoir à quoi s’en tenir, Mad. Godin
rélolut d’envoyer aux rniffions un Nègre d’une fidé-
lité éprouvée. Le Nègre part avec quelques Indiens
de compagnie

; & après avoir fait une partie du cher-

min
,

il eh arreté & obligé de revenir chez fa maî-
irefle

,
qui l’expédia une ièconde fols avec de nou-

veaux ordres & de plus grandes précautions. Le Nè-
gre retourne, lurmonte les obhacles

,
arrive à Lo-

réto, voiiTnftuTi & lui parle
; il revient avec la nout

velle que l’armement du Roi de Portugal étoit cer-
tain, èc que Trijiii/i ctoit a Loreto, Madame Godin
fe détermina pours lorsàfe mettre en chemin; elle
vendit ce qu’elle put de fes meubles, laiffa le refie,
ainii que fa maifon de Riobamba, le jardin & terres
de Giiaflen ;un autre bien entre Galté& Maguazo
a fon beau-frere. On peut juger du long tems qui
s écoula depuis le mois de Septembre iy66 que les
lettres furent rernifes au Jéfuite

,
par le tems qu’é-

xigerent le voyage de ce Pere à Quito , les recher-
ches pour retrojiîver le paquet paffé de main en
main

, 1 eclairciffement des bruits répandus dans la
pioyiiice de Quito oC parvenus a Madame Godiiz à.

RioDamba
,

fes incertitudes, les deux voyages de
fon Nègre à Loréto

,
ion retour à Riobamba, la

vente^des effets d’une maifon & les préparatifs d’im
fl long voyage; aulh ne put-elle partir deRiobamba,
quarante lieues au Sud 4e Quito, que le premier
Oélobre 1769.

Le bruit de l’armement Portugais s’étolt entendu
îufqu’àGuayaquii & fur les bords de la mer du Sud,
puifque le fieurR. foi-difant Médecin François, qui
revenolt du haut Pérou& allok à, Panama ouPorto-
Belo chercher un embarquément

,
pour pafîèr à

oaint'L)oîningue ou a la Martinique
, ou du moins
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à la ÏJavanne

, & de-là en Europe
, ayant fait échelle

dans le golfe de Guayaqiùl à la pointe Sainte-Helenne
apprit qu une Dame de Riobamba fe difpofoit à par-
tir pour le fleuve des Amazonnes

, & s’y emLr-
quer fur un bâtiment armé par ordre du Roi .de
Portugal pour la conduire à Cayenne. Il changea
auffi-tôt de route

, monta la riviere de Guayaquil ^
‘ot^vint à Rbbamba demander à Madame Godin
qu elle voulut bien lui accorder paffage, lui pro-
jnettant quil veilleroit fur fa fanté, & auroit pour
elle toutes fortes d’attentions. Elle lui répondit d’a-
bord qu’elle ne pouvoir pas difpofer du bâtiment
qui étoit venu ia chercher. Le^fleur R. eut re-
cours aux deux freres de Madame Godm

,
qui firent

tant d inrtances à leur fœur
, en lui repréfentant

qu’un Médecin pouvoir lui être utile dans une fl
longue route, qu’elle confentit à l’admettre dans fa
compagnie. Ses deux frères

,
qui partoient auffi pour

TEurope
, ne balancèrent pas à fiiivre leur fœur

'pour rendre plus promptement
,
Pun à Rome où

les affaires de fon Ordre l’appelloient
,
l’autre en

Efpagne pour les affaires particulières. Celui - ci
anienoit un fils de neuf à dix ans qu’il vouloit faire
clever en France. M. de Grandrnaifonmon beau-pere
avoit déjà pris les devants pour tout difpofer fur la
route de fa fille, jufqu’aii lieu de rembarquement
nii-dela de la grande Cordelière. Il trouva d’abord
des difiicultés de la part du Préfident & Capitaine
général de la province de Quito. Vous favez, Mon-
fieiir, que la voie de l’Amazone efl: défendue parle
Roi d Efpagne

; mais ces difficultés furent bientôt
levees. J avois apporte à mon retour deCarthagène,
ou j’avois été envoyé en 1740 pour les affaires de
notre compagnie

, un paffe-port du Vice-Roi de
Sanîa-Fe, Don Sebûjhcn de Ejlava

^ qui nous laif-

foit la liberté de prendre la route qui nous paroî-
troit îa plus convenable

j
aiiffi le Couyerneur Efpà-
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^ndl de la province de Maynas & d’Omagnas

,
pré-

venu de l’arrivée de mon époufe
,
eut la politeffe

d’envoyer à fa rencontre un canot avec des rafraî-

chiffemens, comme fruits
, laitage, &c. qui l’attei-

gnit à peu de diftance de la peuplade d’Omagnas;
mais quelles traverfes, quelles horreurs devoienr
pVécéder cet heureux moment! Elle partit de Rio-
bainba, lieu de fa réfidence

, avec fon efeorte, le

premier Oâobre 1769 ;
ils arrivèrent à Canclos lieu

de rembarquement fur la petite rivière de Bobonafa
qui tombe dans celle de Paftafa

,
& celle-ci dans l’A-

mazone. M. de Grandmaifon qui les avoit précédés
d’environ un mois

, avoit trouvé le village de Cané-
los peuplé de fes habitans, & s’étoit auffi-tôt em-
barqué pour continuer fa route & prévenir des équi-
pages àl’arrivéede fa fille dans tous les lieux de fon
paffage. ‘Comme il la favoit bien accompagnée de
ies frères, d’un Médecin, de fon Nègre & de trois
domefîiques Mulâtrcffes ou Indiennes

,
il avoir' con-

tinué fa route julqu’aux mifiîons Portugaifes. Dans
cet intervalle une épidémie de petite vérole, ma-
ladie que les Européens ont portée en Amérique,
& plus funefle aux Indiens que la perte

,
qu’ils ne

connoiffent pas
,
ne l’eft au levant , avoit fait dé-

ferrer tous les habitans du village de Canélos qui
avoient vu mourir ceux que ce mal avoit attaqué
les premiers

; les autres s’étoient difperfés au loin
dans les bois, où chacun d’eux avoit fon abatis

; c’eft

leur maifon de campagne. Ma femme étoit partie
avec une efeorte de trente-un Indiens pour la porter
elle & fon bagage. Vous favez que ce chemin , le

meme qu’avoir pris Don Pedro Maldonado
^ aiirti

parti de Riobamba pour fe rendre à la Laguna
, où

vous vous étiez donné rendez-vous
;
que ce che-

min
, dis-je

, n’eft pas praticable même pour des mu-
lets; que les hommes en état de marcher le font à
gied

3 êc que les autres fe font porter. Les Indiens
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que Madame Godin avoir amenés & qui étqient

payés d’avance, fiûvant la maiivaife coutume du

pays
,
à laquelle la méfiance

,
quelquefois bien fon-

dée, de ces malheureux, a donné lieu
, à peine arrivés

à Canélos, retournent fur leurs pas
5
foit par la

crainte du mauvais air, foit de peur qu’on ne les

obligeât de s’embarquer, eux qui n’avoient jamais

vu un canot que de loin. Il ne faut pas même cher-

cher de fl bonnes ralfons pour leur défertion; vous

favez, Monfieur
,
combien de fois ils nous ont aban-

donnés fur nos montagnes
,

fans le moindre pré-

texte, pendant le cours de nos opérations. Quel

parti pouvoit prendre ma femme en cette circonf-

tance ? Quand il lui eût été pcfiible de rebrouffer

chemin
,

le defir d’aller joindre cette barque difpo-

lée pour la recevoir par ordre de deux Souverains ,

celui de revoir un époux après vingt ans d^abfence,

lui firent braver tous les obftacles dans bextremito

oîi elle fe voyoit réduite.

. Il ne reftolt dans le village que deux Indiens écha;>

pés à la contagion ;
ils étoient fans canot. Ils promi-

rent de lui en taire un ,
& de la conduire a la million

d’Andoas, environ douze journées plus bas en def-

cendant la riviere de Bobonaza ,
difiance qu’on peut

eiflmer de cent quarante à cent cinquante lieues ; elle

les paya d’avance; le canot achevé ils partent tous

de Canélos, ils naviguent deux jours ; on s’arrête

pour paffer la nult*(lLe lendemain matin les deux In-*

diens avoient difparii; la troupe infortunée fe rem.-

barque fans guide, & la première journée fe paffe

fans accident. Le lendemain ,
fur le midi

,
ils ren»*

contrent un canot arrêté dans un petit port voifia

d’un carbet (i) ; ils trouvent un Indien convalefcent

(1) C’efl le nom que l’on donne dans nos colonies des

iües & en Canada aux feuillées qui fervent d’habitations aux

fauvages & d’abri aux voyageurs; les Efpagnols leur don-

nent le nom de R'anche* ^ «

qui
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qui' confentit d’aller avec eux
,
& de tenir le gôuver-

BaiL Le troifième jour, voulant ramaffer le cha«

peau du fieur R, . * .
qui ctoit tombé à Feau

,
l’in-

dieny tombelui-môme; il n’a pas la force de gagner

lebord&fe noie* Voilà le canot dénué de gouver-

nail ,
& conduit par des gens qui ignoroient la moin-

dre manœuvre ;
auffi fut-il bientôt inondé ; ce qui les

obligea de mettre à terre & d’y faire un carbet. Ils

n’étoient plus qu’à cinq ou fix journées ^Andoas^

Le fleur R s’offrit à y aller, & partit avec un
autre François de fa compagnie, & le fidele Nègre
de Madame Godin qu’elle leur donna pour les

aider; le fieur R. . . • eut grand foin d’emporter fes

effets. J’ai reproché depuis à mon époufe de n’avoir,

pas envoyé auffi un de fes frères avec le fieur,

,
chercher du fecours à Andoas ; elle m’a ré-^!

pondu que ni l’un ni l’autre n’avoient voulu fe rem-

barquer dans le canot après l’accident qui leur étoit

arrivé. Le fieur /î. . . • avoit promis
,
en partant

, à
Madame Godin & à fes freres

,
que fous quinze

jours ils recevroient un canot & des Indiens. Au
lieu de quinze , ils en attendirent vingt-cinq

,

ayant perdu l’efpérance à cet égard, ils firent un ra-

(^deau fur lequel ils fe mirent avec quelques vivres

effets. Ce radeau mal conduit auffi , heurta contre

line branche fubmergée& tourna : effets perdus, &
tout le monde à l’eau. Perfonne ne périt grâces au
peu de largeur de la rivière en cet endroit. Madame
Godin

,
après avoir plongé deux fois

,
fut fauvée

par fes frères. Réduits à une fituation plus trille en-

core que la première ,
ils réfolurent tous de fuivre

à pied le bord de la rivière. Quelle entreprife î

Vous favez, Monfieur , que les bords de ces riviè-

res font garnis d’un bois fourré d’herbes
, de lianes

&d’arbulles, oïl l’on ne peut fe faire jour que la ferpe

à la main , effperdant beaucoup de tems. Ils retourg

ftent à leur çarbet ,
prçtinçnt ks vivres qu’ils y;
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avoient laiffés, & fe mettent en route à pîed. Ils
s apperçolvent en fuivant le bord de la rivière,
que les finuofités alongent beaucoup leur chemin;
ils entrent dans le bols pour les éviter, & peu de
jours après ils s’y perdent. Fatigués de tant de mar-
^h^^s d't is l’aprete d’un bois h incommode pour ceux
même\- qui y font faits

,
bleffés aux pieds par les ron-

ces & les épines, leurs vivres finis, preffés parla
folf, ils n’avoient d’autre reffource que quelques
graines, fruits fauvages, & choux palmifies. Enfin
épiiifés parla faim, l’altération, la !afîitude,les forces
leur manquent

, ils fiiccombent
,

ils s’affeyent
, & ne

peuvent plus fe relever. Là ils attendent leurs der-
niers momens; en trois ou quatre jours ils expirent
l’un après l’autre. Madame Godin, étendue à côté
de (es freres & de ces autres cadavres

, refta, deux
fois vingt-quatre heures étourdie, égarée, anéan-
tie , & cependant tourmentée d’une foif ardente.
Enfin la Providence qui vouloit la conferver

, lui

donna le courage & la force de fe traîner & d’aller

chercher le falut qui l’attendoit. Elle fe trouvoit
fans chaufTure , demi-nue : deux mantilles & une
chemife en lambeaux par les ronces la couvrolent
à peine: elle coupa les fouliers de fes frères, &s’en
attacha les femelles aux pieds. Ce fut à peu près
du 25 au 30 Décembre 1769 que cette troupe infor-

tunée périt au nombre de fept. J’en juge par des dates
pofiérieures bien conftatées; & fur ce que la feule
viâime échappée à la mort m’a dit que ce fut huit
à neuf jours après avoir quitté le lieu où elleavoit
vu fes frères & fes domeftiques rendre les derniers

foupirs, ouVPe parvint au bord du Bobonafa. Il eft

fort vraifemblable oue ce tems lui parut très-long.

Comment
, dans cet état d’épuifement & de difette,

une femme délicatem^^nt élevée
, réduite à cette ex-

trémité
, put-elle conferver fa vie, ne fût-ce que

quatre jours ? Elle m’a affuré qu’elle a été feule
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dans le bois dix jours , dont deux à côté de fes frères

morts 5
attendant elle-mcme fon dernier moment ;

& les autres huit à fe traîner errant cà &lci. Le fou-
venir du long & affreux fpedacle dont elle avoit

été témoin, l’horreur de la folitude & de la nuit

dans un défert
, la frayeur de la mort toujours pré-

fente à fes yeux
,
frayeur que chaque inftant devoit

redoubler
,
firent fur elle une telle imprefii.on que

fes cheveux blanchirent. Le deuxieme jour de fa

marche, qui ne pouvoit pas être confidérable, elle

trouva de l’eau, & les jours fuivans quelques fruits

fauvages & quelques œufs verds qu’elle ne con-
noilfoit pas, mais qiie j’ai reconnus par la deferip-

tion qu’elle m’en a faite pour des œufs d’une efpece

de perdrix (i). A peine elle pouvoit avaler, tant

l’œzophage s’étoit rétréci par la privation des ali-

mens. Ceux que le hafard lui faifeit rencontrer

fuffirent pour fubftenter fon fquelette. Il étoit tems
que le fecours qui lui étoit réfervé parût.

Si vous lifiez dans un roman qu’une femme déli-

cate
,
accoutumée à jouir de toutes les comrnodités

de la vie
,
précipitée dans une riviere

,
retirée à demi

noyée, s’enfonce dans un bois elle huitième, fans

route, & y marche plufieurs femaines, fe perd;
fouifre la faim, la foif, la fatigue jufqu’à l’épuife-

ment
,
voit expirer fes deux frères beaucoup plus

robuifes qu’elle
5
un neveu à peine forti de l’enfance,

trois jeunes femmes, fes domefiiques
,
un jeune va-

let du médecin qui avoit pris les devants
;
qu’elle

furvit à cette catafirophe
;
que reftée feule deux

jours & deux nuits entre ces cadavres, dans des can-

tons où abondent les tigres & beaucoup de ferpens

très-dangereux (2), fans avoir jamais rencontré vm

(î) C’efi du moins le nom que donnent les Efpagnols a
ce gibier allez commun dans les pays chauds d’Amérique.

(2) J’ai vu dans ces quartiers des onces ,
forte de tigre noûu

Bij
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feul de ces animaux; qu’elle le relève
,
fe remet erï

chemin couverte de lambeaux
, errante dans un bois

fans route,iufqu’au huitième jour qu’elle le retrouva
fur le bord du Bobonoba ; vous aceuferiez l’auteuîf

du roman de manquer à la vrailemblance ; mais un
hillorien ne doit à fon leâeur que la limple vérité.

Elle eil atteftée par les lettres originales que j’ai

entre les mains de plulieurs Miffionnaires de l’A-

mazonne,qiîi ont pris part à ce trille événement
dont je n’ai eu d’ailleurs que trop de preuves, com-
me vous le verrez par la fuite de ce récit. Ces mal-
heurs ne leroient point arrivés , fi Trijtan n’eût pas
été un commiffionnaire infidèle ; li

,
au lieu de s’ar-

rêter à Loréto
,

il avoit porté mes lettres au Supé-

rieur à la Laguna, mon ép.oufe eût trouvé , comme
fon pere

,
1 e villagede Canélos peuplé d’indiens, &

un canot prêt pour continuer fa route.

Ce fut donc le huit ou neuvième jour
,
fuivant le

compte deMadame6^oufi/2,qu après avoir quitté le lieu

de la fcène funelle , elle fe retrouva fur les bords du
Bobonofa. A la pointe du jour elle entendit du bruit

à environ deux cents pas d’elle. Un premier mouve-
ment de frayeur la fit d’abord fe renfoncer dans le

bois; mais faifant réflexion que rien ne pouvoit lui

arriver de pis que fon état aéluel
, & qu’elle n’a-

voît par conféquent rien à craindre , elle gagna le

bord, & vit deux Indiens qui pouffoientun canot à

l’eau. Il ell d’ufage lorfqu’on met à terre pour faire

nuit, d’échouer en tout ou partie les canots
,
pour

éviter les accldens; & en effet un canot à flot pen-

dant la nuit Se dont l’amarre cafleroit
,
s’en iroit à

la dérive ; Se que deviendroient ceux qui dorment

la plus féroce ; il y a auffi en ferpens des efpeces les plus ve-
îîiimeufes, telle que le ferpent à fonnette ^ celui que les Ef-

pagnols nomment Coral^ & le fameux Balalao
,
qu’on nomma

à Cayenne
, ferpent gra^e^
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tranquîHement à terre ? Les Indiens appcrçurent de

leur côté Madame Godin
,
& vinrent à elle. Elle les

conjura de la conduire à Andoas. Ces Indiens, reti-

rés depuis, long-tems de Canelos avec leurs femmes
pourfiiir la contagion de la petite vérole, venoient

d’un abattis qu’ils avoient au loin, & defcendoient

à Andoas. Ils reçurent mon époufe avec des. témoi-

gnages d’afFeftion
,

la foigncrent & la coiiduifirent à

ce village. Elle auroit pu s’y arrêter quelques jours,

pour fe repofcr , & l’on peut juger qu’elle en avoit

grand be foin,; mais indignéefou procédé du Miffion-

naire à la merci duquel elle fe trouvoit livrée,, &:

avec lequel, pour cette raifon même elle fe vit

obligée de difîimuler
,

elle ne voulut pas prolon-

ger fon féjour à Andoas
, & n’y eût pas même paffé

la nuit, fl cela eût dépendu d’elle.

Il venoit d’arriver une grande révolutibn dans

les miflions de l’Amérique Espagnole dépendantes de
Lima

,
de Quito ^ de Gharcas , & du Paragiiai, def-

fervies Sc fondées par les Jéfiiites depuis un & deux
liecles. Un ordre imprévu de la Cour de Madrid les.

avoit expulfés de tous leurs collèges & de leurs mlf-

fions. Ils avoient tous été arrêtés , embaroués & en-

voyes dans les Etats du Pape,. Cet événement n’a-

voit pas caufé plus de trouble quen^eût fait le chan-
gement d’un Vicaire de village. Les Jéfuites avoient

été remplacés, par des prêtres féculiers. Tel étoit

celui qui- remplifToit les fonctions de Miffionnaire à

Andoas
, & dont je cherche à oublier le nom. Ma-

dame dénuée de tout , & ne fachant com-
ment témoigner fa reconnoiffance aux deux Indiens

qui lui avoient fauvé la yie
, fe fouvint qu’elle avoit

au col , fuivant l’iifage du pays, deux chaînes d’or

du pOids d^environ quatre onces ; elle en donna
une à chaque Indien.., qui crut voir les cieux ou-
verts:;. mais le Miffionnaire, en fa préfence même,
s^empa^a des deux chaînes

5
& les remplaça en den-

B iïj
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nant aux Indiens trois ou cjuatre aunes de cette
greffe toile de coton fort claire,que vous favez qui
le fabrique dans le pays, & qu’on nomme Jucuyo.
Ma femme fut fi irritée de cette inhumanité

,
qu’elle

demanda a 1 infîant même un canot & un équipage,
& partit dès le lendemain pour la Laguna. Une In^
dienne dAndoaslui fit un jupon de coton, qu’elle
envoya payer dès qu’elle fut arrrivée à la Laguna,
& qu’elle conferve précieufement

, ainfi que les
femelles des fouliers de fes frères don.t elle s’étoit
fait des fandales : triffe monument qui m’eft devenu
cher ainlî qu’à elle.

Pendant qu’elle erroit dans les bois
, fon fidèle

-Mègre remontoit la rivière avec les Indiens d’An-
doas

,
qu’il amenoit à fon fecours. Le ûeiivR. . . .

,

]ffus occupé de fes affaires perfonnelles que de pref-
fer l’expédition du canot qui devoit rendre la vie à
les bienfaiteurs, à peine arrivé à Andoas, en étoit
parti avec fon camarade & fon bagage, & s’étoit
rendu à Omaguas. Le Nègre arrivé au carbet oii il

avoir laiffé la maitreffe & fes freres
,
fui vit leur trace

dans les bois,avec les Indiens du canot jufqii’à la ren-
contre des corps morts déjà infeds & méconnoiffa-
blés. A cet afped

,
perfuadés qu’aucun n’avoit échap-

pe a la mort
,
le N ègre& les Indiens reprirent le che-

min du carbet, recueillirent tout ce qu’onyavoit
îaiflé, & revinrent à Andoas avant que ma femme
y fût arrivée. Le Nègre, à qui il ne reffoit plus de
doute fur la mort de fa maitreffe

,
alla trouver le

fleur . à Omaguas, & lui remit tous les effets

dont il s’étoit chargé. Celui-ci n’ignoroît pas que
M. de Grandmaifon, arrivé à Loréîo

, y attendoir les

enfans avec impatience. Une lettre de Trljlun que
j’ai entre les mains prouve même que mon beau-
père

,
informé de l’arrivée du Nègre Jcachun re-

commandoit à Tri(lan de l’aller chercher & de !e lui

amener; mais ni trijian ni le ficiir ne jugèrent
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pas à propos de fatisfaire mon beau^pere; Ibm de

fe conforiner à fon defir
,
le fieiir ...... de Icn au-

torité 9
renvoya le Negre à Quito

9
en gardant les

effets qu’il avoit rapportés.

Vous favez, Monlieur, que la Lagima n’eil: pas

fiîuée fur le bord de l’Amazone, mais à quelques
« ^ - « « I * •

lieues en remontant le Guallaga^ l’une des rivières

qui groffilTent ce fleuve de leurs eaux. Joachwi con

gédié par !e fieur R. . .
.

,

n’euî garde d’aller recher-

cher à la Laguna fa niaîtreffe qu’il croyoit morte.

Il retourna droit à Quito ; ce Negre eft perdu pour

elle & pour moi. Vous n’imagineriez pas quelle rai-

fon m’a depuis alléguée le lleur R,

.

pour fe dif-

culper d’avoir renvoyé un domeftique fidele & qui

nous étoit ii néccffaire. « Je craignois ,
me dit-il

,

» qu’il ne m’affaffinât », Qui pouvoit, lui répliquai-

je
, vous donner un tel foupçon d’un homme dont

vous connoiffiez le zèle & la fidélité , & qui avoit-

navigué avec vous pendant long-tems? Si vous crai-

gniez qu’ilne vous vît de mauvais œil, ’& qu’il ne

vous imputât la mort de fa maîtreffe
,
que ne l’en-

voyiez-vous à M. de GranJm ceijon c^ui le réclamoiÊ'

&qui n’étoit pas loin de vous ? Que ne lefalfiez-vous

au moins mettre aux fers? Vous étiez chez leGou-
verneur d’Omaguas qui vousaiiroit prêté main-forte»^

J’ai de tout cela un certificat' de M. d"Albanel , Gom
mandant d’Oyapok

,
en prefence de qui je fis ces

reproches au fieur/?. . .
. ,
&xe certificat eft- légalifé

par le Juge de Cayenne;
Pendant ce îems Madame Godîn^ avec le canot &

Tes Indiens ^Andoas
,
étoit arrivée à la Lagtma oîi^

elle fut reçue avec toute l’aifabilité poffible par le*

Dotfeur /?owé/‘r>,noiivea;uSupérieur des mi fiions,qui

par fes bons traitemens pendant environ fix lemaines

qu’elle y féjourna
,

n’oubîia' rien pour rétablir fa-

fanîé fort altérée, & pour læ difîraire du fouvenir'

de les malIieuts.Le preinier foin duDccleur fut
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de dépêcher un Exprès au Gouverneur d’Omagnas ;
pour lui donner avis de l’arrivée de Madame Godin

,& de l’état de langueur où elle fe trouvoit. Sur cette
iioiivelle le fieur i? , . qui lui avoit promis tous
les foins

, ne put fe difpenfer de la venir trouver
,

*

& lui rapporta quatre affiettes d’argent, un pot à
boire

, une jupe de velours, une de Perfienne, une
îuitre de taffetas, quelque linge & nipes tant à elle
cju’à fes freres, en ajoutant que tout le refte étoit
pourri. Il oublioit que des bracelets d’or, que des
tabatières, des reliquaires d’or, & des pendans d’o-
reilles d’émeraudes ne pourriffent point,non plus que
d’autres effets de cette nature ou qui font dans le mê-
me cas. Si vous m’aviez ramené mon Nègre

,
ajouta

Madame Godin
^

je faurois de lui ce qu’il a fait des
effets qu’il a dû trouver dans le carbet. A qui vou-
lez-vous que j’en demande compte? Allez, Mon-
fieur

,
il ne m’eft pas pofTible d’oublier que vous êtes

l’auteur de mes malheurs & de mes pertes
; prenez

votre parti
,
je ne puis plus vous garder en ma com-

pagnie. Mon époufe n’étoit que trop bien fondée ;

mais les inftances de M. Roméro ^ à qui elle n’avoit
rien à refufer

, & qui lui repréfenta que fi elle aban-
donnoit le fieur /î il ne fauroit que devenir

,

triomphèrent de fa répugnance
, & elle confentit

enfin à permettre au fieur fè. . . . de la fuivre.

Quand Madame Godin fut un peu rétablie, M.
Jioméro écrivit à ^À^Grandmaifon qu’elle étoit hors
de danger

,
qu’il eut à lui envoyer Trijlan pour la

conduire à bord de la barque de Portugal. Il écrivit
suffi au Gouverneur qifll avoit repréfenté à Ma-
dame Godin

, dont il louoit le courage & la piété

,

qu’elle ne faifoit que de commencer un long & péni-
ble voyage, quoiqu’elle eût déjà fait quatre cents
lieues & plus, qu’il lui en refioit quatre ou cinq f ois
autant jufqu’à Cayenne; qu’à peine échappée à la

mort
5 elle alloit s’expofer à de noiiyeaux rifques ;



a M, de ta Condamlnél

qu’il lui avolt offert de la faire reconduire en toute

fureté à Riobamba fa réfidence; mais qu’elle lui avoit

répondu qu’elle étoit étonnée de la propofition

qu’il lui faifoit ;
que Dieu l’avoit préfervée feule

des. périls où tous les fiens avoient fuccombé
;
qu’elle

n’avoit d’autre defir que de joindre fon mari;

qu’elle ne s’étoit mife en route qu’à cette inten-

ribn, & qu’elle croiroit contrarier les vues de læ

Providence ,
en rendant inutile l’afTiftance qu’elle

avoit reçue de fes deux chers Indiens & de leurs

femmes, ainfi que tous les fecours que liii-meme,

M. Romero
,
lui avoit prodigués; qu’elle leur devoit

la vie à tous , & que Dieu feul pouvoit les récom-

/ penfer. Ma femme m’a toujours été chère ; mais de

pareils fentîments m’ont fait ajouter le refpeél à la

tendreffe* Trijlan n’arrivant point ; M« B^oméro ,

après l’avoir attendu inutilement ,
arma un canot ^

& donna ordre de conduire Madame Godin à bord
du bâtiment du Roi de Portugal

,
fans s’arrêter en

aucun endroit. Ce fut alors que le Gouverneur d’O-

magnas, fachant qu’elle defeendoit le fleuve, & ne

devoit mettre à terre nulle part, envoya un canot

à fa rencontre avec quelques rafraîchiffemens,

^ Le Commandant Portugais , M. de Rehello
,
en

ayant eu avis
,

fît armer une pirogue commandée
par deux de fes foldats

,
& munie de provifions,

avec ordre d’aller au devant de Madame G&din,

Ils la joignirent au village de Pévas. Cet Offi.

cier
,
pour remplir plus exaffement encore les ordres

du Roi fon maître
,

fit remonter avec beaucoup de

peine fon bâtiment, en doublant les rameurs, jiif-

qu’à la Miffion Efpagnole de Loréto
,
où il la reçut

à fon bord. Elle m’a affuré que depuis ce moment
jiîfqu’à Oyapok

5
pendant le cours d’environ mille

lieues, rien ne lui manqua pour les commodités les

plus recherchées, ni pour la chère la plus délicate,

à quoi elle ne pouvoit s’attendre , ce qui n’a peut-
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•

€tre pas d’exemple dans une' pareille navigation ^
provilions de vins & de liqueurs pour elle dont elle

ne fait aucun ulage, abondance de gibier & de poif-
foii, au moyen de deux canots qui prenoient les de-
vants de la galiote. M. le Gouverneur du Para avoit
envoyé des ordres dans la plupart des poûes> & de
nouveaux rafraîchiffemens.

J oubliois de vous dire que Tes foiitFrances d^
mon époufe n’étoient pas finies; qu’elle avoit le

pouce d’une main en fort mauvais état Les épines
qui y étoient entrées dans le bois

, & qu’on n’a voit
Encore pu extirper

, avoient formé un abcès ^ le ten-
don & l’os même étoient endommagés. On parloit de
lui couper le pouce. Cependant à force de foins &
de topiques

,
elle en fut quitte pour les douleurs de

l’opération par laquelle on lui tira quelques efquilles

àSan-Pablo,& pour la perte du mouvement de
l’articulation du pouce. La galiote continua fa route
à la fortereffe de Curupa

,
que vous connoiffez à foi-

xante lieues environ au-deffus du Para. M, de
tel^ Chevalier de l’Ordre de Chrift

, Major de la

garnifon du Para
, y arriva le lendemain par ordre

du Gouverneur pour prendre le commandement de
la galiote

,
& conduire Madame Godin au fort

d’Oyapok. Peu après le débouquement du fleuve,

dans un endroit de la côte où les courans font très-

violons (i), il perdit une de fes anchres; & comme'
il eût été imprudent de s’expofer avec une feule , ii

envoya fa chaloupe à Oyapok chercher du fecours,,

qui lui fut auffi-tôt envoyé. A cette nouvelle

je fortis du port d’Oyapok fur une galiotte qui:

m’appartenoit , avec laquelle j’allai croifer far

la côte à la rencontre du bâtiment que j^atteignis

le quatrième jour, par le travers de Mayacaré;

(i) A remboiichiire d’une rivière , dont le nom Indien ,

ccrrcmpii à Cay enne , efl le Carapa ponrru
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8c ce fut fur fon bord qu’après vingt ans d^abfence

'd’alarmes ,
de traverfes & de malheurs réciproques,

je rejoignis une cpouie chérie que je ne me flattois

plus de revoir. J’oubliai dans fes embraffemens la

perte des fruits de notre union dont je me félicite

même, puifqii’une mort prématurée les a préfervés

du fort ftinefle qui les attendoit ainfi que leurs oncles

dans les bois de Canelos
,
fous les yeux de leur mere,,

qui n’auroit fûrement pas furvécu à ce fpeélacle (i).

Nous mouillâmes à Oyapok le 21 Juillet 1770. Je
trouvai en M. de Martel un Officier auffi diflingué

par fes connoiflances que par les avantages exté-

rieurs. Il poffède prefque toutes les langues de TEii-

fope , la latine même fort bien
; & pourroit briller

fur un plus grand théâtre que le Para. Il ell d’origine

Françoife, de l’illuilre famille dont il porte le nom»
J’eus le plaifir de le pofféder pendant quinze jours
à Oyapok, ou M. de Fiedmond

^

Gouverneur de
Cayenne , à qui le Commandant d’Oyapok donna
avis de fon arrivé par un Exprès

,
dépêcha auffi-tôt

un bateau avec des rafraîchiffemens. On donna au
bâtiment Portugais une carène dont il avoit befoin,

& une voilure propre â remonter la côte contre les

coiirans. M, le Commandant d’Oyapok donna à M»
de Martel un pilote-côtier pour l’accompagner jiif-

qu’à la frontière. Je me propofois de le conduire juf-

ques - là dans ma galiote ; mais il ne me per-

mit pas de le fiiivre plus loin que le cap d’Orange.
Je le quittai avec tous les fentimens que m’avoient
infpirés ainli qu’à mon époufe les procédés nobles

& les attentions fines qu’elle & moi avions éproii-

(î) Ma derniere fille étolt morte de la petite vcrole dix-huit

mois avant îe départ de fa mete, de Riobamba , âgée de dix-

huit à dix-neuf ans. Elle étoit née trois mois apres mon dépatt
de la Province de Quito : &: c’efl par une de vos lettres de
Paris que j’en reçus la nouvelle à Cayenne en 1752^

I
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ves de cet Officier & de la généreule nation^ .Pÿ-
avois été préparé dès mon précédent voyage,

Paurois du vous dire plutôt
,
qu’en delceodant

l’Amazone l’année 1749 ,, fans autre recommenda-
tion pour les Portugais

,
que le foiivenir de la nou-

velle que vous aviez répandue à votre paffage en
'^743 5

qu un de vos Compagnons de voyage pren-
droit la même route que vous; je fus reçu dans tous
les établiffemens du Portugal par les Miffionnaires.
& tous les Commandans des Forts, avec toute l’af-

fabilité poffibîe. Pavois fait enpaffant à San-Pablo
l’acquilitiqn d’un canot

,
fur lequel j’àvois defcendii,

le fleuve jiifqu’au Fort de Curupa, d’oii j’écrivis au
Gouverneur du Grand Para y M. François Mendo^a^
Gor/aô

,
pour lui faire part de mon arrivée

,
& lui

demander lapermiffion depaffer de Ciirupa à Cayen-
ne, où je comptois me rendre en droiture. Il m’ho«
nora d’une réponfe fi polie

,
que je n’héfitai pas à

quitter ma route, & à prendre im très-long détour-

f
»our l’aller remercier , &: lui rendre mes devoirs...

1 me reçut à bras ouverts, me logea ^ ne permit
pas que j’eime d’autre table que la fienne

, me re-'

tint huit jours
, & ne voulut pas me lailfer partir

avant qu’il ne partît lui-même pour Saint-Louis-de*

Maranaô, où il alloit faire fa tournée. Après fon dé-.,

part je remontai àCurupa avec mon canot efcorté dùm
autre plus grand que m’avoit donné le Commandant
de ce Fort pour deicendre au Parà

,
qui

, comme vous
l’avez remarqué,eft fur une grande rivière qu’on a pris

mal à propos pour le bras droit de l’Amazone , a vec
laquelle la riviere de Parà communique par un canal

naturel creufé par les marées,qu’on nommeTagipuriu
Je trouvai à Curupa une grande pirogue qui m’at-

tcndoit
, armée par ordre du Gouverneur de Parà ,

commandée par un Sergent de la Garnifon
,
& armée

de quatorze rames
,
pour me conduire à Cayenne,

où je me rendis par Macapa , en côtoyant la rive
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gauche de TAmazone, jiifqu’à Ion emboiichui'e
, fans

faire comme vous le tour de la grande Ifle de Joa-'

-nés ou de Marajo. Après un pareil traitement reçu
fans recommandation expreffe

, à quoi ne devois-je

pas m’attendre depuis que S. M. T. F. avoit daigné
donner des ordres précis pour expédier un bâti-

ment jufqu’à la frontière de fes Etats
, & deftiné à

recevoir ma famille pour la tranfporter à Cayenne î
Je reviens à mon récit.Après avoir pris congé de

M. de Martel furfe cap d’Orange avec toutes les dé-
monftrations d’ufage en pareil cas entre les marins
je revins à Oyapok d’où je me rendis à Cayenne.’

Il ne me manquoit plus que d’avoir un procès que
j’ai pgné bien inutilement. Jrijlan me demandoit le

falaire que je lui avoit promis de 6o livres par moisj
J’offris de lui payer dix-huit mois

,
qui étoient le tems

au plus qu’auroit duré fon voyage s’il eût exécuté
fa commilîion. Un Arrêt du Confeil Supérieur de
Cayenne

, du 7 Janvier dernier
, l’a condamné

à me rendre compte de fept à huit mille francs
d’effets que je lui avois remis

, déduélion faite de
1080 livres que je lui offrois pour dix - huit
mois de falaire entre nous convenu. Mais ce mal-
Jieureux, après avoir abufé de ma confiance

,
après

avoir cauféla mort de huit perfonnes,en comptant
l’Indien noyé & tous les malheurs de mon époufe,'
apres avoir diffipé tout le produit des effets que
je lui avois confiés , reftolt infolvable ; & je n’ai pas
cru devoir augmenter mes pertes en le nourrilfant
en prifon.

Je crois, Monfieur
, avoir fatisfait à ce que vous

defiriez. Les détails où je viens d’entrer m’ont beau-
coup coûté

5 en me rappellant de douloureux fou-
venirs. Le procès contre Triflan & les maladies de
ma femme depuis fon arrivée à Cayenne

,
qui n’é-

toient que la fuite de ce qu’elle avoit fouffert, ne
ca’ont pas permis de l’expofer plutôt que cçtte an-
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lîce à un voyage de long cours par mer. Elle eft ac*
tiiellement avec fon pere dans le fein de ma famille,
oii ils ont été reçus avec tendreffe. M. de Grand-
malfon ne fongeoit pas venir en France; il ne vouloit
que remettre fa fille à bord du bâtiment Portugais;
mais fe voyant dans un âge avancé

, fes enfans pé-
ris, pénétré de la plus vive douleur, il abandonna
tout, & s’embarqua avec elle, chargeant fon autre
{’Mdre

,
le Sr Savala

, réfident auffi à Riobamba
, des

effets qu’il y avoit laiffé. Quelques foins que l’on fe
donne pour égayer mon époufe

,
elle eft toujours

trifte : lés malheurs lui font toujours préfens. Que ne
m’at-il pas coûté pour tirer d’elle les éclairciffemens
dont j’avois befoin pour les expofer à mes Juges
dans le cours de mon procès ! Je conçois même
qu’elle m’a tû, par délicateffe, des détails dont elle

voudroit perdre le fouvenir, & qui ne pou voient
que m’affliger. Elle ne vouloit pas même que je pour-
fuivifle Trijlan, laiffant encore agir fa compalfion,
& fuivant les mouvemens de fa piété envers un
bomme fi malhonnête & fi injufte.

F I N.
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